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La Musardine




             Un livre par des obsédés, pour des obsédés.

             Le recueil que vous tenez entre les mains s’est donné pour mission d’illustrer, en 20 nouvelles, un des thèmes récurrents, et peut-être le plus important, de la littérature érotique : l’obsession sexuelle. Sous toutes ses formes. Obsession pour un fantasme, une pratique, un scénario, obsession pour une personne follement désirée, obsession pour le sexe en lui-même, obsession physique, ou mentale, ou les deux, obsession qui nous empêche de réfléchir, de travailler, obsession qui nous réveille la nuit, obsession qui nous consume, bref : 20 histoires fiévreuses, passionnées, tourmentées, où l’obsession suinte de chaque mot !
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AIMER AVEC SON CUL Aude Dite Orium

            
            
            
               Mai
            

            J’écris ces mots pour ne pas les lui dire. Un trop-plein de lui qui me déborde. Je suis tellement sous son emprise que toutes mes pensées, mes respirations sont tournées vers lui. Je cherche à m’en détourner pour atténuer ce délicieux supplice. C’est infernal, presque pitoyable. Je ne pense qu’à sa queue. Quand sera-t-elle entre mes jambes ? Je me suis encore masturbée cette nuit, longuement. Depuis que je le connais, je me suis acheté plusieurs godes. Depuis ce matin, j’ai dû le faire neuf ou dix fois. Mais à peine avais-je joui que le désir remontait à nouveau. Je sens cette brûlure sur tout mon corps. Plus j’essaye de la calmer plus elle s’enflamme. Dès que je ferme les yeux, je le vois, je le sens, son sexe, dur, dans ma bouche, dans ma chatte, dans mon cul.

             

            
               Juin
            

            Tout à l’heure, nous avons pris ma douche ensemble. Je me suis branlée en visio sur Skype. J’ai eu un orgasme si intense qu’il laisse derrière lui ses ondes de choc encore une heure après.

            Je fais le repas, je ne suis pas à ce que je fais. Je tourne dans cette cuisine qui me semble irréelle. Je reste devant un tiroir ouvert, hébétée, me demandant bien ce que je fais là. Tout ce que je touche me renvoie vers un ailleurs que je ne veux plus quitter. Mon corps tout entier n’est que frémissement. Appuyée sur le plan de travail, je le sens dans mon dos qui se presse contre moi. Je suffoque de désir.

            Je viens de me couper le doigt ; le sang s’écoule le long de ma main en un long fil rouge. Je le lèche tout du long, j’enfonce mon doigt dans ma bouche. Je pense à lui.

            Je suis dans ce délicieux état de fébrilité et d’ivresse d’après une longue nuit de sexe, où le corps, amoureux, est bancal sans son autre.

            Je déjeune avec mes collègues de travail. Ses interventions par Messenger, ses exigences me font sourire. Il veut une photo de mes seins maintenant. Je m’amuse et rougi comme une gamine.

            Je me retrouve, je ne sais comment, aux archives, assise par terre, adossée au mur, moitié nue rêvant de nos ébats. On m’appelle, je m’ébroue, retourne à mon bureau.

            Contenir mon désir sous cette chaleur moite m’éreinte. Je suis sans cesse aux prises avec mon imagination qui s’amuse de la faiblesse de mes défenses.

            J’éteins mon ordinateur, je coupe mon portable. Il est trop dangereux. Aujourd’hui, je ne penserai pas à lui. Je m’interdis d’y penser, je dois être disponible pour ma famille, mes amis, mon travail. Aujourd’hui, je le quitte.

            J’ai été forte toute la journée. Je n’ai rien cédé. Je me suis couchée sans un regard sur mes messages. Je n’ai trouvé le sommeil qu’au matin. Il me met dans un tel état, que je n’arrive pas à me calmer tout à fait. Je l’ai serré si fort pendant mon sommeil que ça m’a réveillée. Au matin, comme chaque matin, ma première pensée est pour lui.

            Je lui ai parlé au téléphone. C’était la première fois. Je n’ai pas pu résister. Après mon morceau de bravoure, j’espérais qu’il me demanderait des comptes. Je voulais lui mentir, lui dire que je n’avais pas eu la tête à lui, que je l’avais oublié. Mais c’est lui qui me l’a dit. Son assurance et sa tranquillité me désarment, moi qui ai tant lutté !

            Je suis désespérée et heureuse. Heureuse qu’il ait appelé. J’ai aimé sa voix. Une voix chaude, grave, envoûtante. L’échange a été trop court pour que je puisse la comprendre, lire son timbre. Qui est-il ? Que veut-il ? Moi, je veux qu’il me baise, c’est obsédant.

             

            
               Juillet
            

            Plage, plage, plage. Et lui encore, encore, encore. Obsession, obsession, obsession.

            S’il savait à quel point j’ai aimé notre soirée d’hier. J’avais envie de discuter, envie de proximité, de tendresse, et il me les a offertes. Quand je me suis réveillée ce matin, de cette nuit d’un si parfait sommeil, j’étais détendue, alanguie, et j’ai, dès l’éveil, eu envie de ses mains sur moi.

            J’ai voulu écrire un texte sur la confiance et le lâcher-prise, impossible. Page blanche. J’ai voulu écrire un petit truc rigolo sur mon blog, pas d’idée. Je réalise qu’en fait, je tourne en rond autour de Facebook, pour voir s’il n’y a pas fait un tour. Mais fais autre chose ! Va boire un verre d’eau ! J’y vais, je bois un verre d’eau, je vais me promener, joue avec les enfants, discute avec les amis. Quoi que je fasse, après une minute et demie, je m’ennuie. J’échoue ici. Tss tss tss… Allez, file ! Et laisse Facebook tranquille !

            Je suis allongée sur la plage en cette fin d’après-midi. J’entends vaguement les cris des enfants au loin, le ressac, la mer. Le soleil me caresse délicieusement le dos, les fesses, les cuisses. Je sens sa chaleur sur mon entrejambe. Discrètement, j’ondule sur ma serviette. Je somnole, rêvasse.

            D’un coup, je suis saisie. Un homme s’est allongé sur moi. Coinçant mes jambes entre les siennes, me serrant dans l’étau puissant de ses bras. Je n’ose ouvrir les yeux. Je sens une langue chatouiller mon lobe, j’entends sa respiration. Je sais. Je sais qui il est. Je prononce son prénom dans un souffle. Sans rien dire, il dénoue le slip de mon maillot de bain et, tout en me mordillant le lobe, le fait glisser sur le côté. Je sens son sexe gonfler entre mes fesses maintenant nues. Je me cambre autant que je peux, je m’arc-boute dans l’espoir qu’il m’agrippe un sein. Il plante ses dents dans mon épaule. Je retiens un cri. Passant ses genoux à l’intérieur des miens, il les écarte. Il frotte son pénis bouillant entre mes cuisses, et quand il me juge assez mouillée, me pénètre lentement. À peine son gland est-il en moi qu’il se retire. Il joue de mon désir. Je ne peux pas bouger, son corps sur le mien m’en empêche. Il me susurre des mots grossiers. La plage est quasi déserte. Il reste quelques couples non loin. Je suis gênée.

            — Regarde, me dit-il.

            — Tu vois tous ces gens ? Ils vont te regarder te faire baiser.

            Il se redresse alors, et m’attrapant par les hanches, me tire violemment à lui. Je suis maintenant à quatre pattes, les bras loin devant moi. N’importe qui peut nous voir, ce que nous faisons est évident, même à la nuit maintenant tombée. Ses mains m’agrippent à me faire mal. Il colle sa queue à ma chatte dégoulinante avant de s’enfoncer d’un seul coup. Il me baise profondément, longuement, ses cuisses cognant les miennes, au rythme du ressac. Un grand coup s’abat sur ma joue. J’ouvre les yeux. La lumière aveuglante. L’enfant qui s’excuse pour le ballon. Je m’étais endormie. J’ai rêvé. Quelle heure est-il ? Vite, ce soir, j’ai du monde à dîner.

             

            
               Août
            

            Je te rencontre enfin. Trois mois que tu me ballottes de fantasme en fantasme, trois mois que je suis ton cyberjouet. Dans une heure, nous serons face à face. Dans une heure, déçois-moi !

            Je descends du train, il est là. Je suis déçue de ne pas être déçue. Je le reconnais immédiatement, conforme aux photos, conforme à mes songes. Il ne m’embrasse pas. Il m’impressionne. Au lieu de ça, il me prend par le coude et me conduit hors de cette gare inconnue. À la seconde où il pose sa main sur moi, je cesse de réfléchir. Je suis sienne. Je suis, sans rien dire. Je m’aperçois que je mouille quand il me colle au mur, soulève ma robe, plonge sa main dans mon slip. Il me regarde en souriant. Je ne sais pourquoi, j’en éprouve une sorte de colère sourde. Je continue à le suivre comme un automate.

            Il m’emmène chez lui. Il m’a promis une surprise, je ne m’attendais pas à ça. Six personnes discutent autour d’une table joliment dressée. La colère me revient, et puis nous dînons, c’est délicieux. Je bois, je ris, la soirée file, j’oublie tout. Je ne me souviens pas de l’avoir vu se lever, mais à un moment, j’entends mon prénom. Il a été lâché d’un ton sec. Hésitante, un peu embarrassée, je réponds :

            — Oui ?

            Une nouvelle fois sa voix claque :

            — Viens !

            Je suis outrée. Je veux me lever, jeter ma serviette sur la table et tourner les talons, et je croise son regard. C’est le silence absolu dans ma tête. Je ne peux que constater que j’obéis. Je le rejoins à cette étrange table en pierre qui me fait penser à un hôtel de sacrifice. Je n’en frissonne même pas. Quand je suis tout près de lui, il lève la main et je viens y glisser ma tête. Ainsi que dans mes rêves, il me tire les cheveux en arrière pour m’embrasser. Je chancelle sans me résoudre à me plier tout à fait à son désir.

            — Déshabille-toi !

            Je n’ose pas comprendre ce qu’il me dit. Je ris d’un rire idiot, gêné, comme on rit d’une mauvaise blague de quelqu’un qu’on aime bien.

            — Tout de suite !

            Ce n’est pas une blague, il faut que je sois nue. Le tonnerre de sa voix me vrille en dedans. Je me déshabille en tremblant. Je sens plus que je ne vois ses amis se déplacer. Je crois un instant que, choqués par cette démonstration indécente, ils ont décidé de partir. Mais lorsque, totalement nue, je relève les yeux, ils sont tous regroupés de l’autre côté de l’autel. Je les regarde, incrédule ; ils me regardent d’un air de bienveillance amusée. Sans me laisser le temps de revenir à lui, il me couche sur la table de pierre, bras en croix, jambes écartées, les chevilles serrées contre les cuisses. Je suis totalement prisonnière, offerte. Attachée, pareille aux images qu’il m’a envoyées cet été. Quelques larmes coulent le long de ma joue, je ne sais si je pleure de joie ou de désespoir. Il me caresse tendrement les cheveux, essuie mes larmes de sa langue. Il me parle à l’oreille, me rappelle nos conversations nocturnes.

            — Veux-tu que je te libère ?

            — Non !

            Je m’entends presque crier. Je crois que je deviens folle.

            Il me caresse délicatement, embrasse mes seins, mon ventre, mes cuisses, lèche mes pieds. Petit à petit, je sens que d’autres langues se joignent à la sienne. Je frémis, doucement. Son visage réapparaît au-dessus du mien. Il m’embrasse longuement, délicatement, presque amoureusement, et dans un murmure, me demande de lui faire confiance. Je lui souris, subjuguée.

            Une grande femme brune aux cheveux longs se colle à lui. Elle l’embrasse et coule à ses pieds. Il sort son manche raide, le lui enfourne dans sa bouche offerte. Il ferme les yeux, caresse ses cheveux. Il vibre. La morsure de jalousie, intense, décuple mon désir. Je me sens couler sur la langue de celui ou celle qui me lèche. C’est une femme d’allure athlétique. Elle remonte sur moi pour m’embrasser goulûment. Elle a mon goût sur ses lèvres. Elle se cale entre mes cuisses écartées. Elle m’enfonce deux doigts dans la chatte, puis frotte une bite énorme et chaude avant de me l’enfoncer. Je veux savoir à qui est cette grosse queue qui me remplit. Elle rit d’un rire grave, d’un rire d’homme. Je suis en train de me faire baiser par un trans. Cette vision de ses seins au-dessus de moi secoués dans tous les sens, sa bite qui plonge profondément en moi m’arrache un cri. Je suis horrifiée, et putain, que je suis excitée ! Quittant la bouche de la brune, il prend ma tête dans ses mains, et me baise la bouche sans délicatesse. Son vit tape le fond de ma gorge, faisant jaillir des flots d’une bave épaisse. Il se retire pour me faire admirer le cul de la brune. Il le prend à pleine main, s’assure que je le regarde bien, prend sa queue et l’enfonce dans la chatte béante qui palpite à quelques centimètres de mon visage. Je suis fascinée et folle de rage. Je hurle. Le trans, qui prend ça pour un encouragement, redouble de vigueur. J’adore ça. Je regarde avec la même avidité la bite qui m’empale, les seins siliconés qui se secouent au-dessus de moi, et son sexe tant désiré baiser ce magnifique cul de salope. Je jette un œil autour de moi ; ça baise de tous côtés. Ce spectacle affreusement indécent, choquant, m’excite encore plus. Il m’appelle.

            — Regarde-moi ! Regarde comme je baise sa bonne chatte bien poilue ! Regarde, je te dis !

            Elle gémit, déborde de mouille enduisant son chibre au passage. J’entends le bruit de succion de leurs sexes qui se séparent et se rejoignent. Ils prennent leur pied. Il va jouir ! Je ne veux pas qu’il crache sur elle. Je veux qu’il me baise. Je me débats. Je ne veux plus du trans en moi, je le veux, lui. Il est trop occupé à la baiser, il ne me regarde pas. Je l’appelle, il m’ignore. Je hurle, je jure. Alors, il me fait taire en m’enfonçant sa queue au fond de la gorge. Je sens son goût à elle sur son gland à lui.

            — Tu sens le goût de sa mouille ? Elle est bonne, hein !

            D’un geste de lui, le trans se retire, on me détache. Il m’aide à me relever, me prend dans ses bras, me console doucement. J’en ai rien à foutre de ses caresses, je veux qu’il me baise ! Mais il me tient fort, immobile tout contre lui. Petit à petit, je me calme. Il chuchote des mots que je ne comprends pas, me berce lentement. Je me laisse prendre à sa berceuse, me laisse aller, goûtant l’ivresse de ses attentions. Puis lentement, il me retourne, me penche, me palpe, m’écarte les fesses de sa verge qui durcit, s’insinue dans ma chatte trempée, enfin ! Enfin, il est à moi. Son sexe va et vient si facilement en moi. Tout le monde baise autour de nous, mais je m’en fous. Seuls, lui en moi, ses mains refermées sur mes hanches, sa queue cognant au fond de mon vagin, son râle, mes gémissements, le bruit de nos sexes comptent.

            Je sens un filet de salive couler sur mon anus. Immédiatement, je me détends, prête à l’accueillir. Il masse doucement mon cul, le prépare avant d’y enfoncer un doigt, puis deux, et d’y plonger lentement, très lentement pour que je sente chaque millimètre de son pénis. Couché sur moi, il me susurre des insanités, me titille le clitoris. Il est au fond de moi, je finis de m’abandonner. Il commence ses va-et-vient. Au bord de l’extase, je m’agrippe à lui comme au bord du précipice. Il me parle toujours, de sa belle voix suave, je suis complètement ivre de volupté. Il joue avec moi, maniant mon plaisir tel un marionnettiste. Je sens ma chatte gonflée dans sa main, mon clitoris coincé entre deux doigts. Et puis d’un coup, tout bascule. Mon corps spasmodique est pris de soubresauts incontrôlés. Mon anus se contracte et se dilate par saccades autour de sa queue. Je tangue, comme si j’allais perdre connaissance, je m’engourdis, et je reviens à mon ventre qui vibre, ma chatte qui palpite. Il jouit à son tour en me pressant violemment sous lui. Il tire mes cheveux, il me fait mal ! Il mord ma nuque horriblement.

             

            
               Septembre
            

            Des images se bousculent dans ma tête. Succession de flashs, montage stroboscopique de désirs et de craintes. Je réagis à tous. Je me malmène et m’épuise. Que m’a-t-il dit déjà ?

            J’attends de ses nouvelles. J’attends. Je suis ajournée, je ne fais rien. J’attends. À peine si je regarde autour de moi, à peine si j’arrive à voir encore. Je suis assise, j’attends. Je goûte le tumulte de mon corps, de mon esprit. Je l’observe, je l’écoute. Est-ce une douleur, un plaisir, cette sensation, logée là ?

             

            
               Octobre
            

            Je me souviens de lui, de son regard, de sa voix, de ses mots, de sa peau, son odeur, son goût, ses mains, sa bite, ses fesses dans mes mains, son dos sous mes ongles, son ventre sur mes cuisses. Je me souviens de lui.

             

            
               Novembre
            

            Il me reste des flashs, des réminiscences qui me font vibrer, tellement que je suis obligée d’arrêter ce que je fais. On me croit prise de malaise, on me croit malade. Je le suis, je suis en manque. Je cherche l’apaisement, et je le fuis tout à la fois. Je veux que ça s’arrête, j’en peux plus.

             

            
               Décembre
            

            J’attends, surtout, je ne fais rien. J’attends, je suis suspendue, j’attends. Il me tient, du haut de son piédestal, du haut de son mythe. Je le hais. Je me hais. Un jour, je l’en ferai tomber. Pas aujourd’hui, peut-être pas demain, mais il se cassera la gueule. Ce jour-là, je ne danserai pas sur son corps, je ne le piétinerai pas, je l’oublierai. Ce jour-là. En attendant, je l’aime de tout mon cul.

         
LA PEAU DU CUL Anne-Charlotte Tunroc

            
            
            Le froid était affreux, et même la petite brune qui était venue lui rentrer dedans à Montparnasse n’avait pas su le réchauffer. À croire qu’elle en voulait, celle-là. Elle était pas mal, des lèvres pulpeuses…

            Georges s’attachait à ce souvenir car dans le wagon de la ligne 12, il n’y avait que des thons, des dondons aux cheveux filasse et aux formes massues cachées sous d’épais manteaux. Entra une petite blonde. Ici, c’était autre chose. La peau fragile comme du papier, les vaisseaux des joues écarlates, les lèvres gonflées qui semblaient faites de soie : elle provoqua immédiatement un picotement au bout de son gland. Il imaginait très bien sa queue entre les deux volumes bringuebalés, il voyait les chairs tressauter, il sentait sa queue buter contre le menton, il se voyait se répandre sur les joues roses et porcines. Il avait dû fixer un peu trop longtemps ses seins, car en relevant la tête, il vit qu’elle était outrée. Il lui adressa un large sourire, mais elle détourna le regard.

            Georges arriva au tourniquet pour faire son changement. Il était pressé, déjà impatient d’en finir avec cette journée où les femmes s’annonçaient laides et coincées. La fille devant lui avait à peine enlevé son sac du portillon qu’il posa sa main pour biper son pass. Il frôla ainsi ses doigts.

            Le monde fut doux. Il resta immobile devant la porte, alors que derrière lui commençaient à s’accumuler les voyageurs. Cette sensation sur sa main avait éveillé une excitation qu’il n’avait jamais connue : sans irritation ni impatience d’en découdre ou de décharger, c’était comme un immense corps de femme déposé partout sur lui, le plaisir parfait. C’était comme une pipe sublime opérée sur tous ses membres, c’était la sensation de la langue posée et frottée sur l’anus, démultipliée sur chaque centimètre de sa peau. Il aurait tout donné pour pouvoir sans délai mettre cette femme nue et la pénétrer, pour savoir si à l’intérieur elle était aussi douce. Il finit par se réveiller à cause des grognements et des insultes qui commençaient à fuser autour de lui.

            Il passa le portillon. Il fallait qu’il la retrouve. Il se précipita, mais, évidemment, il était trop tard. Il essaya de fouiller sa mémoire, peut-être avait-il entraperçu un trench beige, mais il n’en était même pas sûr.

            Georges arriva au travail à la fois dégoûté des femmes et obsédé par l’envie de toutes les essayer afin de savoir si l’une d’elles, au moins, avait une peau comparable à celle de cette inconnue.

            Il regarda autour de lui, il y avait Eva, sa secrétaire. Il se remémora toutes les fois où elle l’avait sucé. Elle faisait ça très bien, s’appliquait, saisissait le diamètre, tournait autour avec sa langue avant de faire le piston. Elle repassait parfois sur les côtés, ou bien tout à coup, saisissait les boules, avant d’accélérer la succion et d’avaler. C’était une excellente suceuse. Mais sa peau était rêche, sèche, s’effritait presque en haut des joues, rien à voir avec cette peau qu’il avait un instant touchée, qui était pleine, comme suintante d’une huile légère. Il imaginait ce que pouvait être le cul ou la chatte d’une telle femme. Un étau de velours. Il imaginait le reste de son corps, son visage, le toucher de ses cuisses, de ses seins, de son cou. Georges baissa la tête, il bandait, et il se dit que c’était dommage de laisser perdre une aussi belle érection. Il appela Jennifer, une graphiste bien balancée qui lui souriait souvent en coin. Il était temps de découvrir ce qu’il y avait derrière ce sourire. Elle arriva le rose aux joues, l’œil interrogateur.

            — Bonjour Jennifer, fermez la porte.

            Il lui fit résumer un dossier pendant quelques minutes. Puis il se leva, et vint s’asseoir sur le bord du bureau, devant sa chaise. Comment expliquait-elle que ce projet ait pris tant de retard ? Elle rougit ; l’imprimeur avait tardé, les validations en interne également. Était-elle par hasard en train d’insinuer que c’était un peu de sa faute à lui aussi ? Jennifer protesta que non, bien sûr, c’était dû à un ensemble de facteurs. Le silence devint pesant. Il la regardait sévèrement, elle avait les larmes aux yeux. Il lui prit la nuque et la caressa. Ses cheveux n’étaient que de la paille, mais il fallait qu’il la prenne. Il serra sa main autour de sa nuque, la fit descendre de sa chaise pour la mettre à quatre pattes devant sa braguette, puis il frotta son visage contre son pantalon. Il l’entendait haleter ; la salope devait être trempée.

            Il lui dégagea le sexe, se le passa sur les lèvres, elle sortit la langue et se mit à lui laper la queue en le regardant. Elle gémissait ce faisant, et il sentait à présent l’odeur de son foutre. Elle le prit bientôt au fond de sa gorge. Elle aspirait, resserrait les joues. Elle était douée, mais sa bouche lui semblait agressive, sans douceur ni poésie en comparaison de la main de l’inconnue. À cette pensée, il faillit se mettre à pleurer ; son érection devint moins vigoureuse. Il la releva, la colla contre le bureau, lui baissa son froc. Il se frotta contre son cul, le trouva un peu trop rond, mais plutôt ferme ; cependant, le souvenir de la peau que sa main avait frôlée dans le métro était trop cruel ; il enfila un préservatif, récupéra du foutre pour lui préparer l’anus et la sodomisa avec vigueur. L’étroitesse faisait oublier la grossièreté des parois. La salope hurlait, gémissait, elle devait aimer ça. Il finit par jouir. Laborieusement.

            Georges se rassit à son bureau et lui fit signe de le laisser.

            Il travailla quelques heures de manière assez inefficace, puis partit en réunion. Autour de lui les femmes lui semblaient autant de clichés de pudibonderie. Il remarqua une petite stagiaire qu’il n’avait jamais vue. Elle était mignonne, des yeux très sombres, l’air effrayé. Il remonta après la réunion et travailla tard. La pensée de l’inconnue s’intercalait entre chaque changement de sujet, puis, entre chaque mail, et enfin entre chaque ligne qu’il écrivait. Il n’arrivait plus à se concentrer sur son travail, l’inconnue du métro hantait ses pensées, il croyait sentir la peau si douce de ses doigts.

            Il regarda la messagerie interne ; la petite stagiaire était encore là : son poste était allumé. Elle était donc seule, maintenant, au rez-de-chaussée. Il se dit que s’il pensait à l’émoi qu’il avait ressenti au contact des doigts de l’inconnue, la peau de chanvre qui devait être celle de la stagiaire pourrait faire l’affaire et lui éviter de sombrer ce soir dans la dépression.

            Il descendit au rez-de-chaussée, ouvrit la porte, ce qui la fit sursauter. Cela l’énerva. Il n’avait pas le temps de l’amadouer. La journée avait été un enfer. Il la prit par la gorge et l’embrassa en lui tirant les cheveux en arrière. Elle protesta, mais les mots étaient bloqués dans sa gorge.

            — Tu veux te faire engager ou pas ?

            Elle se mit à pleurer :

            — Oui mais… mais…

            — Oui ou non ?

            — Oui…

            Il arracha la robe-chemise pour sentir la peau nue en dessous ; c’était une peau douce de jeune fille, mais c’était une future peau de papier froissé, laide et pleine d’aspérités sous les doigts. Il lui écarta les cuisses, prit la fille sans préambule, lui murmurant qu’elle était affreuse, que sa peau était immonde, qu’elle blessait la main du mâle et qu’elle méritait ce qui lui arrivait. Elle pleurait silencieusement. Son ventre était agréable, tout de même, il sentit renaître l’espoir, se mit à la labourer de plus en plus vite ; elle avait les lèvres entrouvertes et les yeux fermés. Il finit par jouir.

            Il retourna dans son bureau, prit ses affaires et partit.

            Dehors, le froid lui irrita les lèvres, qu’il avait très gercées. Il se dit que celles de l’inconnue devaient, elles, être gonflées, chaudes, plus douces encore que la main ; il se prit à imaginer ces lèvres sur son ventre, sur ses tétons, sur son gland.

            Cette vie ne pouvait pas durer. Il se demanda si le lendemain, il aurait la même obsession, si cela serait pire. Alors qu’il marchait vers le métro, il aperçut une fille en manteau beige ; ce n’était pas un trench, et ce n’était pas elle, mais cela pouvait le rapprocher de l’inconnue, du souvenir de cette sensation, lui redonner un peu vie. Georges aborda la femme pour lui demander l’heure. Elle était visiblement ouverte à la conversation. Arrivé près de la bouche de métro, il lui dit qu’il était triste de la laisser. Elle lui sourit. Il lui passa la main dans les cheveux, dans le dos, puis lui pétrit les fesses. Elle rit bêtement. Il l’entraîna dans la rue transversale et la colla dos au mur. Il fit les choses bien. Il l’embrassa, l’intérieur des joues était humide, chaud, mais ce n’était pas l’inconnue. Les seins étaient parfaitement proportionnés, mais il sentit les tétons durs, fripés. Il lui mit le doigt dans le sexe, son foutre était agréablement poisseux, mais il savait que le foutre de l’inconnue aurait été plus léger, plus doux, qu’il aurait opéré une fusion de son doigt et du sexe. Il la fit jouir en la doigtant avant de la prendre plaquée contre le mur. Il lui mordait le cou en lui donnant des petits coups brusques. Elle était trempée, bavait sur ses doigts ; quand elle jouit, il la sentit s’écouler en jets puissants contre le mur.

            C’était bon, mais ce n’était qu’une brève distraction de son obsession. Il repartit comme un zombi. Il n’arrivait plus à réfléchir à rien, il n’avait plus d’autre sensation que celle de son épiderme, en manque de la peau de l’inconnue. C’était un drogué de la première prise, les plus désespérés et les moins récupérables. Il arriva sur le quai du métro. Instinctivement, il tourna la tête à droite. Il le sentait. Elle était là. Il vit une tache claire : c’était elle. Immédiatement il sentit son sexe se gonfler, ses couilles remonter.

            Georges monta dans son wagon, s’assit à côté d’elle. Il la dévisageait comme un fou, partout où sa peau était visible. Il lui regardait les mains, le cou, les joues, le menton. Ce n’était pas une femme, un visage, ou une forme de beauté, c’était un matériau de jouissance, lisse, brillant, blanc éclatant avec des reflets rosés, pourpres, violets. Transparente, elle laissait presque voir le mouvement du sang sous l’épiderme. Il détestait les os, les angles, les membres qui contrariaient le déploiement de cette peau. Il aurait voulu s’y vautrer, s’y frotter nu comme sur des milliers de langues.

            Il lui demanda où elle descendait. Comme il était assez beau et respirait le pouvoir, elle lui répondit volontiers et la conversation s’engagea. Il s’inventa une vie à son arrêt et descendit avec elle. Il proposa un verre ; elle accepta. À la faveur du deuxième ballon de vin, il lui effleura la main. Il se sentit traversé d’une onde électrique qui dressa encore plus son sexe, si cela était possible.

            — Votre peau est un rêve.

            Elle rit, rougit. Sa peau teintée de cette nouvelle couleur l’excita encore plus, il se pencha sur elle pour lui passer ses lèvres sur les joues. Il crut défaillir, la sensation était indescriptible. Il sentit comme la caresse d’une main invisible sur sa queue, une plume sur le bout de son gland. Il dut se retenir de se toucher, d’achever ce supplice. Il lui passait ses lèvres sur le bout des oreilles, dans le cou. C’était inimaginable. Elle lui proposa en gloussant de monter chez elle. Il pouvait à peine parler. Dans l’escalier, il lui passa la main sous la jupe ; elle portait des bas, et la peau de ses fesses était donc accessible. Elle était chaude, et le grain en était si lisse qu’il en éprouvait une sensation de bonheur ineffable. Cela lui fit l’effet d’une giclée d’eau brûlante, sous la douche en plein hiver. Il eut du mal à se retenir de jouir.

            Une fois chez elle, il la déshabilla sans attendre. De l’intérieur des bras au creux de la paume, de l’intérieur du nombril au-dessous du sein, de l’aine au petit doigt de pied, cette peau était parfaite, sans nul obstacle, sans poils. Douce comme de la soie, lisse comme un marbre. Après avoir goûté les seins tant qu’il pouvait, mordillé les tétons, mangé l’intégralité du globe, il orienta sa langue vers le ventre. Il voulait sa chatte. Les lèvres sexuelles étaient encore plus douces que le reste. Il s’aventura sur le clitoris et ne put retenir un gémissement : c’était brûlant et encore plus glissant. Il le suça, l’aspira, frotta la langue dessus tant qu’il put, s’interrompant pour repasser sur les lèvres. Il descendit sur le périnée, où son foutre avait dégouliné : il était comme il l’avait prédit, léger, transparent. Il s’aventura sur l’anus, qui était lui aussi doux et chaud ; aucune trace de ces raideurs de ces rugosités qui le rebutaient chez les autres, non, il était poli comme le reste. Il goûta l’intérieur du vagin, savourant les sécrétions marines ; il ne savait plus distinguer sa langue du sexe de la femme, les deux ne faisaient plus qu’un. Cette chatte était un miracle, elle semblait prise d’un lent mouvement d’aspiration. L’intérieur en était parfaitement serré, les parois se collaient à sa langue. Il lui mit un doigt, le retira, aussitôt, car cela lui fit l’effet de la pénétrer. Il lui mit alors son doigt dans le cul : autre étau parfait.

            Il la pénétra enfin. Elle hurla qu’elle voulait mettre un préservatif, mais il s’y opposa : interposer un obstacle entre la chatte de cette femme et la queue qu’il lui enfonçait était pour lui chose impensable. Il se souviendrait toute sa vie de la façon dont il l’avait pénétrée, couché sur elle. Tout son corps était enveloppé de sa peau, et sa queue allait et venait en elle. La montée dura peut-être quelques millisecondes, mais il en ressentit chaque progression. Quand la jouissance devint inéluctable, il se retira pour tenter de se calmer. Elle lui prit la queue à pleine main – cette main dont il avait tant rêvé – pour la tenir au-dessus de son visage, et il lui jouit dessus en hurlant avec elle.

            Des heures plus tard, tandis qu’il était en train de récupérer sur son lit, il vit à côté de la lampe de chevet un pot de crème rose. Il la vit l’ouvrir et se passer un peu de crème sur les mains. Elle lui en déposa une noisette sur le nez et, aussitôt, il sentit l’essence de cette douceur. Il la regarda avec stupéfaction.

            — Tu aimes ? C’est la nouvelle crème de L’Idéal, c’est moi, la représentante Europe. Je sens qu’on va faire un malheur, mon chou.

         
ALICE, DERRIÈRE LE MIROIR Juliette Di Cen

— Bonjour ! Quelle bonne surprise ! Vous allez bien ?

Après un bref instant de réflexion, sa voix sexy fit frétiller mes oreilles.

— Bien… merci.

Malgré une réponse plus que concise — une habitude — je cherchai à jouer les prolongations en voyant sa main, nerveuse, tenter d’arracher la clé de la serrure.

— Vous avez reçu l’invitation pour la soirée du cinquième ? On vous y verra ? Vous emmènerez du monde avec vous ? Et sinon, on baise ? Naaan, je rigole.

Habituellement dépourvue de tendances suicidaires, ma langue trop bien pendue effraya tout de même la bête. Personne n’aimait les indiscrets. Face à son air de lapin acculé par les phares d’une bagnole, je reculai, tout sourire crispé. Un vague haussement d’épaules signifiant que je n’attendais pas de réponse accompagna ma fuite. Seule dérogation à mon vœu de silence tout neuf, un « au plaisir ! », visiblement peu partagé.
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